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98 L ’E X P O SIT IO N  DE PARIS
E X P O S I T I O NRÉTIIOSPECTIVE DU TMVAIL

E T  D E S  S C I E N C E S  A N T H R O P O L O G IQ U E S

A t e l ie r  d e  p o t ie r  a th é n ie n . — B o u tiq u e  d e  p o tie r  g a llo -r o m a in .Préocciipiís jusqu’a présciit tie domier les vites trensemJile du. Cíiam]) de Murs ct de 1 Esplaiuide, voulaiit surtoiit rcpro- duire Ies palais, les principales galeries et les pavillons les plus pittoresques, nous n avons pu aborder ladescriptioii détaillée des diversos expositions. Parmi celles-ci, il en estime qui,par son éclat ct Pintórét ({u’ello oífre, mórite, entre toiites, d’etre signalécá rattcntiondenos lecteurs.Nous voulonsparlerde VEjcposition rétrospec- 
tive du travail et des Sciences anthropo- 
logiques.Nous no pouvons prétendre donner toutes les merveilles de ces collec- tions, dont le catalogue soul nccessite plusieurs volumes, qui procliainement vont éíre mis en vente, mais nous nous eílbrcerons de reproduire les plus cu- rieuses restitutions que comprend cette exposition.Toutd’abord, quelquosrenseignements sur le but poursuivi par l’administration supórieure do l'Exposition; nous les cm~ pruntons au conipte rendu d'une confé- renoe (¡ue faisait M. Georgos Berger des 1887.Le directeur gónéral do TExposition a pensé (ju'il convenait de riuioncm*, en 1889, aux expositions rétrospectives ueconiprenaiit absolunient que desobjets d̂ art propremcnt dits. Les collections no se sont güero augmentóos depuis 1878; les collectionncurs sont fatigues de pró- ter. 11 s’est demandó s’il no serait pas iiitóressant do tracer chronologiquemerit 1 liistoiro rótrospective du travail, c’est- a-diro de présentcr au pulilic des collec- lions d’objcts tres autliontiques rotrouvés, ou d(ís dossins et des documents grapbi- qiies, bien classós, qui feraient apprécier la íiliation par laquelle les arts ct mótiers sont arrivós, depuis les tomps les plus reculés, a Poutilíage si pcrfectionné de Tópoque actuelle.M. Berger ajointá cette exposition une scction des Sciences aiithropologiques qui en est comnie le próainliiile.« Nous ferions, disait-il, considórer, parla (u'auioíugie, le cráneliumain comino le premier laboratoire de Pesprit d iuveii- tion, et le s¡[ueb'Ue commo la premiero machine articulóo mise au Service du cerveau bumaiu. Puis nous traverserions les ages successifs qu’on a dónommós l’age de la pierre, l’ágtí du fer, Lage du lu’onze, otnous nous trainerionsa travers le moyenage pour arriver á 1789. C’est

de la que nous ferions véritaldement dater i liistoire rótrospective du tra­vail. ))11 ajoutait que « l'objectif poursuivi' ólait plutót uneliistoire du travail ijue des olijets produits, une íiistoire des instru- ments, de leurs traiisformations, deleurs perrectionnements; ({u’il conviendrait, des lors, de montrer routil ct, a cote, le produit de cct outil; mais (pi’it faudrait tracer cette bistoire dans ses grandes ligues et non dans ses nuances inter- módiaires, qu’il faudrait proceder par bonds ».Commo on le voit par cet exposé, le programme était vaste. Pour en faciliter roxócution, on a divisé PExposition en cin(| grandes sections:I. — Sections antliropologiques et etlmograpliiqucs;II. — Arts libóraux;III. — Arts et mótiers;IV. — Moyensdo transport;V. — Arts militaires.La Commission supórieure (Porgani- sation a óté présidóepar M. Jules Simón; l amiral Jurien de la Graviere et ile Quatrefages de Brean en ótaient vice-pró- sidonts. Les cinq sections ont pour prc- sidents : MM. de Roziere, Ilervó-Faye, le colonel J^aussedat, Picard ct l'amirai Cloué, et ¡lour menor a Ilion cette gigan- tesiiue ontreprisc, Pon a íail appel a tout ce (|ue la France i^ompto d’liommos óini- nents parmi les ingónicurs, Ies savants, les artistes, les collectionneiirs.Dans Pune de ses réunions, la Commis­sion supórieure avait dit : « 11 s’agit moins d’instruiro les savants que d'émer- veiiler les profanes; le visiteur no vient pas pour faire de la Science : il clierclic surtout a se distrairc, tout en ne dódai- gnant pas de s’instruire on s’amusant. » EtM. do Quatrefages ajoutait: « II faut faire uno exposition pittorosquo. »Cette exposition est aussi róussie que possible, á la ibis instructivo et amusante. Le public prend un plaisir extreme á visiter CCS moulages, cesinstruments,ces oiitils de toutes les ópoques, ces scénes próliistoriques, ces atidiers avec person- nages, ces boutiques, ces laboratoires, ces modeles et ces appareils.Dans la scction I, c’est le campement dos Samoyedes, les negros Iravaillaiit le fer, les ateliers de faíiricalion des silex, taillós ou polis, ratelier de fabricalion de cloisonnés cJiinois á toutes les pilases du travail, et l’atelier des fileuses et tissouses égyptienncs. Dans la secíion II, on voit le laboratoire de l'alcbimiste et cebii du cbiiniste moderno, puis los oiitils de la reíiure, les types de papiers et de livres,

d̂e journaux, d’afíiches et-dimages, les Instruments de niusique, et enfin une exposition des plus curieuses de ma- quettes de décors, de costumes, de mas­ques. On a róuni dans la section III tout ce qui peut intéresser Pingónieur, le mé- tallurgiste, le verrier, Pólcctricien, Pagri- culteur, le pbotograplie, etc.; et dans la section IV, voici des spócimens de tous les ouvrages d’art concernant les ponts, les barrages, les écluses, les ports, les rades; voici des types de vébicules em- ployés pour le transport maritime, depuis les trirémesjusqu’aux cuirassés á vapeur, des modeles de voitures, depuis le chariot antiquo jusqu'aux tramways; et cette exposition est complótóe par Phistoire de Paérostation, avec les premiers bailons et les aérostats dirigeables.L ’exposition militaire, que comprend la section V, est installée dans le palais du Aíinistere de la Guerre, á PEsplanade des Invalides; nous en avons parlé dans Pun de nos précédents números.Los (juatre premieres sections sont róunies dans un pavillon, qui est placó á Piiitérieurdu Palais des Arts libóraux. Ce liavillon se compose de portiques élégants qui circonscrivent quatro tours carrées, á ciel ouvert. Sous lo dome du palais, les portiipies s’enroulent pour former une cour circulaire qui épouse la forme du dome. Des escaliers conduisent á la plate- forme du premier étage, oü se trouvciit ógalenient oxposées des collections.Nousdonnons aujourd’bui une Ínteres- sante rostitution : Patejier d’un potier atliónien au v® siecle avant notre ere. Cet atelier a óté composé par MM. Perrot et Collignon, d’aprcs des peintures trouvées sur des vases antiijues; c’est une tres fidele rcproduction, avec ses murs á fres- ques, sos colonnes grecques, ses peintures et son mobilier. Plusieurs pcrsonnages de cire, en costumes du temps, se livrent á diverses occu[>ations : Piiii cbauífe le four oii vont etre cuites les poterios; Pautre tourne des vases aux formes Ies plus varices; une fcnime est oceupée a íixor les anses d'une ampbore ; un artiste décore ces piéces de dessins et de pein- lures. Cet intóriour est tres vivant.Pros de la, une boutique de potier gallo- romain a óté restituóe d'apres des lias- reliefs du temps et ou particulier d'apres ceux de Sons et de Lillebonne. Une dame fort elegante, dans sa robe lilcue et bluncbii iirodóe d’argimt, est venne fainí (piolques cmplettes; elle est assise dans la boutique ct le mareband fait rarticlc, en lili prósentant diís vases, des jiots, des cou])cs qui sont en inuntre sur une sorte d’ótagere.
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L 'E X P O S fT IO N  DE PARTS D?)
LE PAVILLON ESPAGNOL

D E S  P R O D U I T S  A L I M E N T A I R E S  
(Vuede la fa^ade sur la Seíne)

Nous avons déjiY parcouru ‘ Ies diverses salles (lu pavillon monumental oü l’Espagne a ex- poséj á FEsplanade des Invalides, sesvinset ses produits alimentaires. Dans notre dernier nu- méro nous puljliions une vue de la belle fagade de cet édiflce, qui regarde la Seine.Vu du fleuve, cet édifice rappelle les plus beaux monuments historiques de la Nouvelle- Castille. Deux tours carrees, ílanquécs d’élé- gantes colonnettes et surmontées de gracieux clochetons, s’élévent aux extrémités d’un vaste bátiment en briques rouges et jaunes, dont les bandes horizontales alternées rappellent le pa­villon espagnol. Une constructlon plus massive et plus fiére, en briques rouges, rompt la mo- notonie de ce bátiment, percé de dix fenétres ogivales et le divise en deux parties égales.Tandis que dans la partie infórieure de la fa- gade, s’ouvre une lile ininterrompue de croisil- lons, surmontés de fai'ences multicolores, — de délicates sculptures, vóritables merveilles ar- tístiques, couronnentla toiture. Les colonnettes des tours encadrent de magnifiques fai'ences, oü des artistes d’élite ont reproduit des sujcts héroíques et representé des cavaliers gigan- tesques, montés sur un des chevaux fougueux, ou des grands seigneurs debout, déployant des étendards et brandissant la fameuse « lame de Tolede ».La partie céntrale de ce palais, — car c’est plutót un palais qu’un pavillon, — est un sou- venir de l’ancienne Puerta del Sol (porte du So- leil), construction arabe digne de servir d’en- trée á une cité comme Toléde, et qui fournirait, á elle seule et sans qu’il füt besoin d’y  changer le moindre détail, le sujet d’un magnifique dé- cor : c’estun des plus beaux spécimens du style muzárabe.Eaut-il rappeler que l’on donnait le nom de Muzárabes ou Mozárabes aux chrétiens qui, aprés la conquéte, vécurent sous la domination musulmane et qui suivirent le rite en usage du temps des rois goths? De lá vinrent les cha- pelles mozárabes, dont I’architecture particu- liére fut fort appréciée.Parmi íes plus curieux édilices mauresques de Toléde figurent aussi le Salo7i de Mesa (salle á manger) et le Taller del Moro (l’atelier du Maure), qui appartiennent au style architectu- ral appelé en Espagne « mudejar ». Au moyen áge, et surtout aux xiv® et xv® siécles, on em- ployadans la Castille, l ’Aragon et d’autres pro- vinces des alarifes (architectes) mores, soumis á la domination chrétienne et auxquels on donna le nom de Mudejares, — c’est-á-dire Maures vassaux de chrétien, — comme on avait donnéle nom de Muzárabes aux chrétiens vassaux des Arabes. Souvent, lorsqu’ils étaient employés comme architectes ou sculpteurs or- nemanistes, les alarifes mudejares travaillaient, soit á des constructions neuves, soit á des mo­numents qu’ils réparaient, sans rien changer á leur style habitud. Ge mélange de l’architec- ture chrétienne et de l’architecture moresque produisit un nouveau style, que Jes alarifes employérent en 1’appropriant aux traditions et aux habitudes chrétiennes.Ce style, employédans lapéninsule beaucoup plus tard qu’on ne pense généralement, se1 N» i3.

retrouve dans la plupart des édificcs, auxquels M. Mélida a empninté les détails de la princi* palé fagade du pavillon espagnol.Cotarchitectedetalentn’avait, d’ailleurs, que fenibarras du choix. Chaqué promenade dans les rúes étroites et enchevétrées de Toléde reserve au curieux des découvertes et des sur- prises nouvelles : tantót une ruine ou une in- scription arabe, tantót un écusson ou un frag- ment de sculpture gothique, tantót une porte du moyen áge, garnie d’énormcs clous de fer et ressemblant au bouclier de quelquc' géant des romana de chevalerie. Toutes ces réminiscences se retrouvent sur la fagade intérieure et dans le portail massif qui s’ouvre au haut de l’esca- lier.La partie céntrale de la fagade sur la Seine rappelle aussi la Puerta de Visagra (porte de Ja charniére ou du gond), une des plus pittoresques de Toléde. Une inscription latine, placée au sommet de la voüte, apprend qu’elle fut bátie en 1530, par ordre deCharles-Quint. Au-dessus de fenlrée sont sculptées dans la pierre les armes d’Espagne, accompagnées d’un aigle gigan- tesque aux ailes déployées, symbole adopté par la ville de Toléde depuis le xin« siécle. On l ’attribue á Uerruguete et ellen’est pas indigne d’un des plus grands sculpteurs espagnols de la Uenaissance.Tous les guerriersfiguréssur les écussons de céramique qui décorent les tourelles, sont armés, comme nous l’avons dit, d’une de ces longues 
espadas toledanas, dont la renommée s’étendait dans le monde entier, et dont facier provenait d’une mine de fer située á unelieue de Mondra- gon, dans les provinces basques : témoins ces vers d’un poéte espagnol :

V e n c e d o r a  e sp a d a ,
I)e  M o n d r a g o n  tu s  a c e ro s ,
Y  e n  T o le d o  te m p la d a .« Victorieuse épée, — de Mondragoñ est ton acier, — et á Toléde tu fus frappée. »Donnons, en passant, un souvenir au plus ancien espadero tolédan connu, Julián , — sur- nommé le Moi'e, parce qu’il était de Grenade, oíi il travaillait, vers la fin du xv« siécle, pour le roi Boabdil. C’est peut-étre lui qui fabriqua les lames qu’agitent fiérement ces grands « guer- royeurs ». Aujourd'hui, ces lames sont encore d’excellente qualité, mais ce qui est perdu, c’est le secret de la forme et de l’élégance; il faut savoir gré á M. Mélida de nous en avoir conservé au moins la mémoire. V .-F . M.

L’ART A L’EXPOSITIONL ’ H O R L O G E R I E
L'liovlogorie conslitue officiellomont la classe 20 arExpo.sitionUnivorselle; mais, pour rétudiorcomplóteiucnt, il ostiiéces- sairo do fairo dos oxcur.sions dans (Lautros dasscs, de visitor lo Bronze, rOrfóvrorie et laBijouterie. Ccttoiiulusfcrie estohligóe, en offet, do demandor le concours dos artistes de ces divcrs métiers pour don- ner une forme extórieure aux combinai- sons mccaniques des savants. Dans une péndulo ot dans une niontro, ce qu’on prise avant tout évidoniment, c’ost Tcxac- ütude chronométriíjuc; Lobjet a étó

acheté sous coito conditinn. .Alais gónóra- lemcnt onnore.stepasindilFéront au plai- sir do complétor la satisfactiou de ce bo- soin essentiel par la joiiissance de J’a- gréableimi á l’utile. G’o.st ici, plus que partout aillours pmit-etre, que Lalliance do la fantaisio avoc la logiijue, dos bolles formes cxtóriimres avec lo mérito do l’or- gariisino interne, présente les oxomplo.s los plus iiilérossanls ot Iburnit niutiore aux oliservatioiis les plus mirieusos. Le cliamp <les afiplications artistiques de Lindustrio do Lborlogorio est plus vasto, que dans aiicuno antro. 11 va du monu- meiit au bijou niinuscule. Un orfévrcser- tít, avec aisancc, une inontre á répétition dans lo chatón d’une bague, ot il a falliia maitr(‘. Jolian des Griegos un vérilablo édi- íice pour logor, dans la catliédrah», d(í Slrasbourg, son colossal cliof-d’oeuvro, oii tontos los idlégories de la j)hilosopbiii et do la religión font cortogo aux plaiiotosot aux .'iigiios du Zodiaquo. La scionc(í n'y iiiqmso poiiii uLart dos dimoii. îoiis ol,(b‘s formes ngourousos. Aussi, nulle parí ne r(‘iicontre-t-on plus d'inventions f>rigi- nales, ingónieuses ot pittoresquos, ot aii- tant de folies aiidacieusos, iiiqícrtiiiontes et ridiculos. Apros avoir, dovant (pielques vitrinos, revé dos vioux mailres dupassé, 
011 se prond, devant d’autres, la tot(‘, dans los iiiains, en se demandant avec imxiété si Ton n’ost pas choz des aliénós.Dans une élude d'expositiondé/iGnnalo, ce qui est intéressant, c’est de clierclier a dégagor la physionoinio caractéristique de la prodiiction d'uno induslrie. J'ai os- sayé de le fairo, niaisjo n’y ai pointróussi. Kii céramique, en orfévrorio, (ui Jiijoule- rie, etc., il m’a semblé qu’on pouvait dé- terminer, sans trop de réticences, los ton- dances des artistes, et méme fairo (uitro- voir ce qui, dans cinquante ans, sera le style de la fin do ce siécle. Ici, on perd enliéromont son latin et, comme disait Boiloau d’un horlogcr de son temps, on est forcé do s’avoucr..........  riioiniue (le FraoceQui sait lo moins l’heuro qu'il est.Aucune section ne présente un pareil galimatias de styles, d'inventions et d'idées. II y a de tout, dans ce capliar- iiaüm, depuis la clepsydre de Vitruve jusqu’au cadran pneumatique, en passant 
\ n i Y  Lhorloge du roi llené et le coucoii do la Forot Noire. II s*est trouvé un indus- Iriel original, qui a imaginé do reproduire ou d’intcrprétor (Laprés des gravures, des pointures ot des sculptures, soixante- quiiizo vieillcs liorloges, en bois, en fer, en cuivre et en i)ronzo. On se croi- rait au musée de Cluny, á la jiorte do líal de Bruxellos ou au iniiséc germa- niquo de Nuremberg; Viollot-le Diic eii plourerait de joie, s’il était encorc de ce
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100 L'K X P O filT íO N  DE PARÍSbas-moiide ardióologbino. Des orfevros óriuUts se soiit iiigéniés u luiré coiiciir- reiicc auxmaUres allemandsotilaliensde la R(‘iiaissance, par des cluífs-d’ceuvre ou ils oni; restauró liabilí'ment d(‘s proccdós teehiii([ues disparas el eoidinué, avec éelat, la tradition des cis(dui (\s dólicates et éiiergi({ues, des com[)osilioiis pleinos de fautaisie et de gruec. (jiiant aux XVII® et xviii® siecles, Versailles, Foii- tainel)leau, le Loiivre, ont éló telleineiit exploités (pie chaqué (Deuvre importante

de Guuthieres, de Boiille, de Passomenl, de Oallieii, etc., cst tii*(je a presipie aulant d’exemplaires qu’un román psy- cliologique, Tous les geiircs ont éU'̂  cul- tivés, sans próuccupation d'ídiminatioii des ]di‘ccs les plus médio(u*es; on a tout repruduit, copió et imitó, le ])on, lomau- vais el rexócrable. Les brocauteurs céle­bres s'en font des rentes fomderes, entesvendant comme des originaiix iiidiscu-tables aux grands collectiomieurs ipii raffobud av(‘ugléiiient de tout ce qui est

vieux. Lepiaunier Empire lui-inémen'est point dédaignó. en dópit de ses formes seclies et aiigul<nis(‘s, de son symijolisine social et pliilüsu[dii(pic.Les pcndiiles de porcelainc de Sevres imposent égalemont d(‘s imitations auda- cicuses, (pii n’('‘pargnent ríen, le l)oii sens ni le 1)011 goüt; les aiguilles des cadraiis se promenant avec impertinence sur (b's paysages úlylliques, sur des snjets d’bis- toire et d’aniour.Vous croyez peut-etre <|ue le roinantisme
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E n t r é k  d e  l a  S e c t i o n  d e  l ’ H o r l o g e r i e .
dispara? 11 refleurit la avec oiitrance. N‘y a-t-il pas toujoiirs qiK'bpic part des ames sensibles, que la poósie des troubadours émeiit et dont la clientele, pour (nHto rai- son, nestpoint a dódaigner? Cent pió(;es paraisscnl dessinóes jiar Tony .lobannot et Nant(Hiil. Ce no sont que donjons, tours a poivriere, ruines d’abbayes et de maiioirs, galanls clievaliors, au casque empennó, quiroucoiilent devant les ponts- levis, liommes d’arrnes faisant des rondes derriere les créneaux des caslols liórissós d'oriílammes, prisonnú'r de Chillón, (de.Vient ensuite rall('‘gurie iiiduslriello.

Plu.sieursgrandesmaisons, (pi’onditpros- p(''res, ont cia'íé la une branclic s})(''ciale de riiorlogcrie. Loconiobiles, pompí'íl ii vapeiir, mouliiis, turbiiies, marteaux-pi- luns, sleainers, voiliers, gomernails de navires. Indices de baleaux, fonctionnent automatiquement, sous Pimpulsion d’un mócanismeintérieur ; h;s aiguilles courenl sur les flanes des cliaudieres, sur les cylin- dres de pistons, sur les roucs et dans Ies mátures.Des obús dernier modele forment des cabinets de pondules, escortés de sabres-baioniiettes, de l’usils Lebel, con­

ver(is en ílandieaux de clieminóes. On no p(‘iil lien rever de moiiis gai.... Trisleinent cc gloLe ((iii Lalanee M(j luit complor Íes pas do la iiiort ijní s’avanoe L.]’li(‘sile á parler d'une autre cab’‘gorie d’objets, qu’on pourrait Ibrt exactement (hdiommer la sedion d(‘s horreurs. On y voit, convertis en pendidos et en cartels, des fonds de casseroles et de ¡mides a irire, des bassinoires. des plats á barbe, des bains d(‘ pii'ds (d des cuvetti's; les boiti's s’accroclient ades cordes depuits.I. l.'AngUiis d Bordeaux, do Favai't (Dictiunnaire de 
rAiiieublement et de la Décoration d’ll. llavard).

a c
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a des potences de Montfaucon, á des treülos, a <les ibntaines Wallace, a des tours EiíFel, á des crémailleres de clie- luinées. II ifest pas i)laisant do pi'iiser
L ’E X P O SÍT IO N  DE PARIS i O lque, gráce aii bou marclié fanlastápie do cetto jirodiiotion, oii va en einpi's- ter les nuiisons (rouviiers et do paysans ot <pi’il en residiera un abriitissiuneid

d'imaginatiüiis popiilairos, á jel continu. Alais ri'voiions a l'arl.L'Orient a loiiriii, pour les jjclites et moyeniies pioces, de. nornbreux motifs do

i

m

décoration,do!itradaptationestheiireuso. .le trüuvo dt‘s liuitainos, a bolles émaillées daiis le slyle persaii, d un goút fort délical, des rÓYoille-matiii eiifcriués daiis des oorps do draguiis cliinois, de la plus pitloresque aliare, des pondules de
voyago exquisos, nvec ivoires ])vzanlins: niais il faut bien dirc que la plupart do ces pieces sont dos ceiivros d orfe- vres el qu'elh's alleigneul dos prix assez élevés. Toule eolio producliou est un exeniple inléressaiit d’un des [u-iucipes

essenliels de resthéliquo induslrielle : la forme doil correspondre á la l’onclion de l objet. Forcé de- donner le plus pelit Yolunie a la bollo qui eonlient le inonYo- inont, de faeon a nnidre. la pendido Irés nianiable otd'un Iransport laeile, l arlistu
Ayuntamiento de Madrid



102 L ’E X P O S m O N  DE PARIS'a roolierchó dos formes légeres, sans saillios accciituéos, sans liérissoment tle pinados, d'acroleres ot d'astragales, uno décoration simple ot riclie á la fois. Ccs exigcnces tcdiniques ont ótó poui* luí ce que la rime ello metro sont au poete. EllosI ont amoné á condonsor sa composítion. á en harmonisor toutes les partios, avoc une grande precisión, ot rcouvrc d art ost (lovenue ainsi 1 enveloppe dii mócanisiiie ddiorlogerie, comme le vers est le véto- ment do ridée.Avco la renaissance moderne de la sculpture et la découvorte des procédós économiquos de réduction, Tindustrio a adopté une nouvelle formo, encontradic- tion radicale avec ce principe : la péndulo socle. Le systéme contraire d’autrofois, dont les Trois Gráces de Falconot sont restées le typo le plus célebre, ótait do meilleur goiit ct un peu jdus logique. Cotte uLilisation industrielle de la statuairo con- stitue une monstrueuse liérésie artistiípie.II semble, d’ailleurs, que Ies fabricants qui s’y livrent, avec cntrain et profit, en aientla conscience. J ’ai constaté agréable- ment que dans la plupart dos piéces de ce genre qui se trouYcnt á l'Exposition, on a disposé les cadrans de telle fa(;on qii’ils sont a peine visibles; pas de fonds écla- tants; un léger anneau de métal cnserrc Ies aiguilles, tres tenues. C’est Ua unveri tablo socle quiparait simplementorné. Cet aveu de culpabilité mérite quelque indulgence; il faií prévoir hcurcusement la conversión procliaine et complete des hérétiques, pénitcnts. Qu on modéle en torcbéres, en cariátides, ou en gaines, tontos les déesses, nymplies o t baccíiantes (|u il plaira; qu’on les coule en cuivre, on íer, onplomb ouen sléarine, peuimportc. Í\Iais convertir en sujet de pendule ou en un insti'ument quelconque d’utilité mobi- liére la Venus de Milo, le Nardssei 
'Jour et la N u ü  do Michol-Ange, etc., c’est une profanation qui, aux tcmps anti- ques, eüt attiré le chatiment des dieux. Cela me rappelle la fantaisie épaisse d'un richissime amateur étrangcr, qui. pourtémoignerpubliquement,dansunbanquct,de son ardente passion de l’art, avait imaginé de faire roproduirc, enbouchons de bouteilles et de carafes, tous lesclicfs- d’oeuvre de Pbidias, de Polycléte et de Lysippe. On lui soiihaita le cliátiment de Midas; il l’avait I)ien mérito.L'industrie des montresnepréscntepas, aii point do vue artistique, une moindre divorsité de styles, de fantaisies et d’ex- centricités, et il n’est guére plus facile de tirer de 1 analyse de son exposition des indices pour dóterminer avec exactitude le caractere de la production pendant cette fin de siécle. La sculo particularité évidente est le développcment de la fabri-

cation do la montre d art, ou qui, tout au moins, tend a passei' pour t(‘lle. A aucune Exposition antérieure, jo n\avais vu une propoi'tion aussi considerable de piéces docorí'os. Lo goút actiiel du public riclie est incontestablement porté vers ce genre, auquel il a été initié par Porganisation des musees d’art et d’industric, par Ies expo- sitions rétrospcctivcs ot par les ouvrages dVumdition artistique. En écartant, par principe, toute la catégorie des piéces dites de, haute nouveauté. Ies pommes de parapluies ct de cannes, les briquets ou porte-cigarettes, les bracelets. Ies noi- sottes, oignons, bonbonniéres, etc., les piéces labriquées spécialement en Ame de TExposition actuelle, avec des tours EilFel, des portraits de M. Carnot, des omldémes et des allégories du contenaire, on peut déclarer, sans trop de présomp- tion, qiril y a dans cette section plus d’art, plus do gofit et d’originalité, que dans la scction dos horloges et des péndulos. L imitation ser\ ilo et J)anale du passé s’y manifesté moins audacieusemont ot les témoignages d'une préoccupation élevée de produire de bolles ceuvres y sont plus nombreux.L ’industrie fran( âise des liorlogos ct péndulos n’a pas, a TExposition, de con- currents; iiiais la Suisse iutte de puis- sance <1 outillago, d’babileté technique et de goiit avec la France, dans la section des montres. Elle a envoyó de fort bolles piéces, d’une forme gi-acieuse et d’une décoration artisli(pie. Les ciseleurs et les graveurs ont clierché, sans faire de la compilation ni du vieux nouf, des inspi- rationsfécondes dans les meilleures épo- ques d art, tañí en Itabo et en Allemagne qu en France; ils se sont ingéniés á varier les procedes de décoration, amettre déla couleur dans lours compositions, })ar des alliagcs babilos de métaux et par Femploi intelligcntdesémauxmodernesetanciens.Nos artistes, cependant, ne lour sont inférieurs en rien; ils n’ont ni moins de passion pour leur métier, ni moins de souci de la perfection, ct, tout cbaiivi- nisme écarté, je n'bésite méme point a teñir encore non seulomentles Parisiens, mais ceux de Besan^on, comme les vrais maitres pour faire une piéce d'art. L ’Ex- position en est la preuve éclatante. II y a la des oeuvres exquises, aussi originales qu’élégantes et d\m travail fort précieux..1 ai eu grand plaisir égalcment a décou- vrir que Ies montres á matiéres de prix, perles, diamants,. pierres, sont moins nombreuses qu’autrefois; que los piéces á bon marebó témoignent toujours, par quelque cote, d’une préoccupation d’art. Dans des fantaisies cxcentriques méme, des réveille-matin de poche, des montres á mouvonients invisibles, des cigales qui,

pai- leur ícri, remplacent le tradifioimel neéud de mouclioir, on a fait appel au concours d un arlisto pour donner une plus-value a la trouvaille de rinventíuir. C’est la un indice trés caractéristi([ue du développement du goút.En résumé, cette grande indusb-io nationale do 1 liorlogerie est en pi’ogrés; nous devons nous en féliciter, car elle üccnpe plus de 60,000 ouvriers. el donue lien a un mouvcmcnt commercial annuel li’environ 65 millions de franes.jMa riu s  V acho .x .
UEXPOSITION DU BRÉSIL

L’étude de lasituationactuelle duBrésii nous est rendue facile par une série de publications faites sous la diiection de M. de Santa-Anna Nery, journaliste brésilien, qui écrit le frangais de fagon á nous faire envíe, et qui est un éco- nomiste estimé en méme temps qu’un bon écri- vain. C’est d’abord un grand ouvrage, Le Brésil 
en 1889, rédigé avec le concours d’un certain nombrede littérateurs et de savantsnationaux; puis c’est un Guide de Vémigrant au Brésil, et enlinune Notice descriptive sur le Brésil á l ’Ex- position de 1889. On trouve dans ces publica­tions un ensemble de renseignements qu’on de- manderait vainement á d’aulres documents franjáis. II convíent cependant de les manier avec prudence. Je  ne sais pourquoi les totaux quinquennaux y sont constamment donnés pour des moyennes, ce qui pourrait induire grave- ment en erreur.Le Brésil avait exposé en 1867 et s’était abstenu en 1878. 11 y avait done vingt-denx ans qu’il ne s’était présenté á notre examen. 11 I’a fait cette fois avec une ampleur dont il faut rc- mercier les particuliers qui ontpris rinitiative de son Exposition.Trois grandsfaits dominent son bistoire éco- nomiquependant cette période: l’émancipation des esclaves et l’accroissement considérable de l’immigration qui en est la conséquence; l ’ou- veríure du bassin de l’Amazone au commerce; le développement exlraordinaire de la culture du café.Le recensement de 1872, le dernier qui ait été fait, avait relevé l ’existenco de 1,510,806 es- claves sur une population totale de 9,930,472 ha- bitants. L ’asservissement de ces malheureux était une honte, mais la question était de sa- voir si la suppression de cette honte n’entraíne- rait pas la ruine des cultures du pays. II n’a point manqué de prophétes de malheur pour prédire au Brésil qu’il ne remplacerait pas le Iravail servileet que par conséquent c’en serait fait de sa forcé productive. II est consolant de constafer que ces prophétes se trompaient et que, pour cette fois, la fortune a été du cóté de la générosité.La loi qui a émancipé définitivement les es- claves, et qu’on a haptisée du beau nom de * loi dorée », n’est que du 13 mai 1888; elle n’a done pas encore donné ses conséquences, mais I’ex- périence du passé permet de les attendre sans ínquiétude. En effet, la traite étant supprimée, l’esclavage ne se recrutant plus, et une série de mesures d’affranchissement ayant été prises. le nombre des esclaves avait été réduit dn moitié
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nc
en seize ans; il était tombé-á 723,<419 en 1888. Si la forcé productive du Brésil avait dépendu de i’esclavage, elle aurait dü baisser á propor- tion. C’estle contraire qui est arrivé. A ne con- sulter que les statistiques agricoles, on ne soupfonnerait méme pas celte disparition gra- duelle de la main-d’rouvre servile. De 177 mil- líons de kilos-pendant la période 1872-1877, la production du café s’est élevée á 400 millions pendant la  période 1882-1887.Ce café, quelqu’un I’a cultivé. Qui done a remplacé le négre esclave? Cen’estpaslenégre libre, car il est un médiocre travailleur. G’est rimmigrant européen.Tant que subsistait I’esclavage, il était im- possible d’organiser l’immigration sur une grande échelle. Comment le blanc allant cher- cher l’aisance au loin serait-il venu dans un pays oü il avait á subir la coneurrence de tra- vailleurs non rémunérés? La dépréciation de la main-d’ceuvre l’éloignait. Aussi est-ce seule- ment depuis rimminence de l’affranchissement que le Brésil a pu détourner vers ses ports quelques-uns de ces courants qui versent le trop-plein de la population de TEurope sur les terres neuves de TAmérique.C’est-á-dire que tant que durait l’esclavage, nulle perspectiva ne s’ouvrait devant lui. Quatre millions de blancs, mélés á six millions de négres, d’Indiens, de métis et de mulátres, ne pouvaient compter que sur le surplus des naissances pour remplir un pays presque aussi grand que l ’Europe. Aujourd’hui, au contraire, les immigrants commencent á affluer et le Brésil petit réver une destinée aussi promple et aussi brillante que celle de son rival en éten- due, les États-Unis de TAmérique du Nord. Le grand acte d’humanité qu’il vient d’accomplir a causé quelques ruines particuliéres parmi les propriétaires d’esclaves, inais il a désobstrué son avenir.Le Brésil presque tout entier est situé entro les tropiques. San-Paulo, Minas-Geraes, oü se porte de préférence l ’immigration italienne, sont des provinces tropicales. A priori, il semble que l ’Européen ne saurait se livrer ít une oceu- pation manuelle sous le climat que de pareilles latitudes supposent; mais il faut se rendre á l’évidence, ce pays jouit á ce point de vue d’im- munités particuliéres. Les plateaux élevés qui bordent la cóte oíTrent au Sicilien une tempera- ture sensiblement semlilable á celle qu’il a quittée; les chaleurs ne sont pas plus fortes, la dilTérence est qu’elles sont plus constantes et qu’il n’y  a point d’hiver. Aussi les immigrants s’y  accoutument-ils fort bien; ils y travaillent la te rre ; ils y  prospérent. On evalúe á dix mil­lions de lires les sommes qu’Us font passer chaqué année en Italie.Les Allemands et les descendants d’Allemands qu’on appelle Teulons colonisent plus volonliers dans les provinces meridionales, qui sont plus tempérées. On dit qu’iis sont dés maintenant 180,000.M. de Santa-Anna Nery et ses collahorateurs sont persuadés que cette salubrité du climat brésilien s’étend jusqu’au bassin de TAmazone. En dépit de l ’autorité des naturalistes Agassiz et Wallace et de quelques autres observateurs qu’iis citeut, j ’avoue que je conserve mes pré- ventions; je  ne país, jusqu’a plus ampie expe- rience, me résoudre á croire que cette immense plaine basse et humide, soumise aux rayons direets du soleil équatorial, devienne jamais un habitat oü la race blanche pourra vivre d’une fa^on continué et se reproduire. Le íait serait

sans précédent dans Tacclimatation; ce n’est point une raison pour qu’il ne se produise pas; seulement, jusqu’á ce qu’il soit confirmé, authen- tique et indéniable, un peu de scepticisme est permis.Mais si Ies blancs ne peuvent pas résider en permanence dans les pays trop chauds et s’y livrer á l ’agriculture, ils peuvent y  résider temporairement et s’y  livrer au commerce. Aucun point du monde ne saurait se soustraire á leur activité. Méme réduit á ce r61e de pays d’exploitation, l ’Amazonie a une importance économique dont il est impossible actuellement d’apercevoir les limites.De tous Ies laboratoires terrestres oü la na­tura s’est livrée á la création des formes végé- lales et animales, aucun n’a été aussi fécond. Agassiz en donnait une idée en comparant aux cent cinquante espéces de poissons que donnent toutes les eaux de l’Europe réunies les 1,200 es­péces qu’ii avait péchées dans un seul petit lac au bord du fleuve. II en va de méme pour les espéces de plantes, qui sont innombrables. Les foréts, merveilleuses par l’opulence de la végé- tation, le sont aussi par la variété des essences. C’est un répertoire de richesses naturelles que l ’homme est loin encore d’avoir complétement inventorié.La plus recherchée en ce moment est le caoutchouc, qui a produit en Amazonio une fiévre d’immigration assez semblable k celle de l’or en Californie jadis. Beaucoup de Brésiliens y sont accourus; la seule province de Geara (désolée, il est vrai, par une succession de sécheresses) s’est vue abandonnée par 60,000 de ses habitants. Beaucoup d'étrangers aussi. Les maisons frangaises ont, avec les maisons por- tugaises, la part la plus importante ü ce com­merce.Le caoutchouc n’est autre chose que la séve de divers arbres. Le chercheur de caoutchouc, aprés avoir reconnu une forét, y  trace des sen- tiers, entaille les arbres, place au-dessous de la plaie des vasos oü tombe la séve, puis tous Ies soirs il vide ces vases et ramasse la séve dans des seaux. G’est alors un liquide épais et blanc comme du lait. Le chercheur de caoutchouc allume un feu oü il jette lesfruits d’un palmier qui ont la propriété de produire une fumée trés épaísse. II trempe une espéce de pelle dans l ’un des seaux et la passe au-dessus de cette fumée; le liquide qui est resté autour se fige alors en caoutchouc; il la retrempe dans le liquide, la repasse dans la fumée et répéte I'opération jus­qu’á ce qu’il ait obtenu une grosse boule. On verra des échantillons de ces boules á l’Ijlxpo- sition; comme on Ies a fendues en deux par le milieu, on pourra observen les couches succes- sives formées autour de l'empreinte de la pelle. Ge procédé a des inconvénients: il est long, il mélange le caoutchouc de suie, et il abíme la vue des chercheurs exposés á I’épaisse fumée. On vient d’en découvrir un infiniment plus simple : un peu de sucre mélé á la séve sufíit á la faire prendre. On voit aussi á l’Exposition des échantillons de caoutchouc ainsi obtenu.En 1807, le port de Para, par lequel se font toutes Ies expéditions del'Amazonie,n’exportait que 3 millions de kilograniines de caoutchouc. En 1888, il en a exporté 1.3 millions.D'autres produits naturels sont exploités, mais avec des intermittences qui dépendent des variations des prix du caoutchouc. Le caout­chouc baisse-t-il, les aventuriers qui battent les foréts amazoniennes cherchent d’autres récoltes. Le cacao et les toucas, dont on extrait

de l’huile, donnent les plus importantes. Un industriel a exposé, dans une des travées du palais des Industries diverses, du c6té des Arts libéraux, quatre cacaoyers de grandeur nature, portant des fruits, dont quelques uns sont ou- verts de maniére á laisser voir les graines qui fournissent le cacao. Cette reproduction artifi- cielle est fort bien faite.J ’imagine que l’agriculture tendrá de plus en plus á se spécialiser. Ce sera le résultat de la facilité des Communications entre Ies di­verses parties du globe.L ’idéal de l’ancien paysan frangais, qui vi- vait trés isolé dans son village, était de récol- ter tout ce qui était nécessaire á sa maison. 11 en arrivait á se passer entiérement des autres, mangeant son blé, buvant son vin ou son ci- dre, tissant sa laine et son chanvre. II n’ache- tait rien, mais il ne vendaitrien non plus, et la diversité de ses cultures, en le retenant toute l’année couché sur la terre, lui faisait une existence extrémement pénible pour de trés maigres profits.Les agriculteurs á qui il est possible de se consacrer á un seul produit sont bien moins accablés de travaux. M.Daireaux raconte dans son ouvrage sur la Vie etlesmwurs de la Plata, comment il suffit au laboureur argentin de deux mois de fatigue pour ensemencer et ré- colter son blé. Aprés quoi le reste de l’année est pour lui un long loisir. II me parait pro­bable que chaqué région du globe tendrá ainsi á portee tout son eíTort sur la culture qui luicon- vient le mieux et á demander aux autres, par voie d’échange, les denrées á la  production des- quelles elle est moins propre. Une grande di- minution de peine s’ensuivra pour le paysan.Si cette división du travail agricole est opé- rée un jour, le Brésil sera certainement la terre réservée au café. Depuis l’Amazone jusqu’au Rio-Grande-do-Sul, c’est-á-dire dans toute sa longueur, le café se plaít sur ces terres monta- gneuses et sur ces plateaux. II serait capable d’cn fournir á lui seul le monde entier, et déjá les prix auxquels il le produit en ont décou- ragé la culture dans d’autres pays moins favo- risés. L ’Exposition du Champ de Mars offre au public une collection d’échantillons extréme­ment variés. Le café a ses crus comme le vin et naturellement, sur une aire aussi étendue, il en pousse de toutes les qualités. A une extré- mité de l ’échelle, les premiéres qualités ont le grain petit et rond du moka; á Taulre, le mariagogipe montre des graines d’une dimen­sión extraordinaire, mais dans lesquelles la saveur n’est pas en raison de la grosseur. On l’a vu plus haut, la production du café au Bré- ils s’est élevée á 400 millions de kilos pendant la période 1882-1887. Elle a presque décuplé depuis cinquante ans.Les cultures brésiliennes qui fournissent les plus fortes exportations aprés le café sont, par ordre d’importance, le sucre (oO millions de franes pendant les années 1884-1887) et le coton (30 millions pendant la méme période). Toutes deux présentent cette particularité lócale, qu’elles sont possibles et rémunératrices pour Ies petits cultivateurs. Un immigrant fait le travail de deux hectares de cannes á sucre ou de trois hectares de cotonniers. 11 vend ses cannes á des usines centrales dont le gouverne- ment brésilien encourage la fondation en leur accordant une garantió d’intérét.l ’uis viennent, comme arlicles d’exportation, les tabacs, dont la régie frangaise adiéte d’assez grandes quantités; les cuirs fournis surtout par
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les provinces du Sud, oü Ies Allemands se livrent á l’élevage desbesUaux; les bois dont les foréts tropicales contiennent une réserve, pour ainsi dire, inépuisable; eníin, une foule de produits dont le com- merce est encore trop restreint pour qu’il soit utile de les énumérer et dont on trouvera, du reste, des échantillons au Champ de Mars.Telles sont, avee les mines dont l’exposition remplit la vitrine céntrale du Palais, les principales sources des riehesses actuellement exploitées au Hrésil. Paralléleinent au développe-

faires par la prise de possession graduelle des immenses territoires brésiliens. La réponse n'est point flalteuse : dans une mesure de plus

nient de leur mise en ceuvre, ont été accomplis depuis vingt-deiix ans des progrés que M. de Santa-Anna Nery et ses coliaborateurs font ressortir avec une íierté facile c\ comprendre. Le chiffre de la population a passé de 10 á 1-í inillions d'habilants, cClui de rimmigration unnueile de 10,000 á 132,000 colons, celui du comraerce extérieur de 000 á 1.250 inillions.Les recettes budgétaires sont montees de 233 i\ 570 inillions. On a construit pi’és de 10,000 Icilométres de chemins de fer, représentant un capital de 1,500 mi-llions; 9,000 autrcs kilomé- tres sont dés maintenant concedes. Les établissements de crédit et d’escompte se sont multipliés. Le papier-mon- naie, api-ós avoir longtemps perdu au change, fait aujourd’hui prime sur Tor.A quoi serviraient Ies Expositions internatio- nales si ce n’est á une sorte de hilan de notre situation commerciale?C’est done le cas de se demander dans quelle mesure la France participe au mouvement d’af-
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en plus restreinte. A mesure que croit le com- merce extérieur du Hrésil, son commerce spé- cial avec la France diminue. Nous lui deman- dons une quantité de plus en plus grande de ses produits naturels, mais ü nous demande une

quantité de moins en moins grande de nos pro­duits manufacturés. De 70 millions en 1880, le montant de nos exportations est tombé á 59 en 1887. Les Anglais, les Allemands, les Italiens et les Porlugais nous font une concurrence que nous ne savons pas soutenir.M. de Santa-Anna Nery attribue ce phénoméne á, une cause genérale et á une cause particuliére.II expose la cause générale de la fagon suivante : t Un peuple ne main- tient ses débouchés commerciaux dans les pays neufs et lointains que de deux maniéres: en leur fournissant des capi- taux ou en leur envoyant des bras. L'Italie, le Portugal et TAllemagne nous donnent les bras dont nous avons besoin. L ’Angleterre nous fouruit les capilaux nécessaires á notre outillage. La France ne nous fournit ni bras ni capitaux. Bien plus ! une circulaire du gouvernement du 10 Slai interdit l’im- migration pour le Brésil. »La cause particuliére est l’cnorme droit de tipuane dont le café estfrappé á s»n entrée .en France, 1 fr. 50 par kilogramme: cequi double exaclement le prix des cafés communs et en res­treint l’usage.dans la population. Le g ra n d . produil d’cchange du Brésil étant le café, M. de Santa-Anna Nery considére comrae une conséquence logique que les échanges du Brésil diminuent avec un pays oü la consommation du café est ainsi entravée. Son raisonnement me paraít assez proljant. Paul Bourde.
•mn,h .̂ ,̂1, M';
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